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Pour Jean-Pierre Chaufour,
Qui a sauvé mes lignes.
Pour Éric Leroy et Jean-Michel Becker
Qui les ont fait germer.
Pour Phil et Morse
Qui les ont veillées.
Et pour Véronique di Benedetto et Istvan d’Eliassy
Qui les ont protégées.
Bien d’autres lignes encore
Mais c’en ferait un roman.
Avec eux, la vie en est un, pourtant.




  
    
      Le réel ?

      Non.

      Son essence ?

      Oui.

      Servir l’imaginaire ?

      Toujours.

    


    
    
      « Celui qui prend des risques peut perdre, celui qui n’en prend pas perd toujours. »

      XAVIER TARTAKOVER
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Un jour, je serai au-dessus des nuages.
Et les hommes seront tellement petits, qu’ils paraîtront un mirage.
Un jour… Je le promets. Sur tout ce que je n’ai pas, sur tout ce que je n’ai plus, sur tout ce que je n’aurai jamais.
Maintenant, les angoisses, vous pouvez vous barrer.
Toutes.
En rangs serrés.
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    — Carm. Départ du convoi dans cinq minutes, je répète, départ du convoi dans cinq minutes.

    La voix, un brin sévère, crépita dans le talkie.

    — Carm. O.K., bien reçu.

    Les hôtes de la Lanterne avaient cinq minutes de retard sur le déroulé officiel.

    Carmel* était habitué et, en interne, il avait déjà intégré les dix minutes de retard que Nasser Al-Jaber prendrait. Après tout, il y avait pire que la Lanterne pour patienter. Même si, ce soir, le vent qui venait de l’INRA ne ramenait pas que des bonnes odeurs.

    À Versailles, ce pavillon faisait dans le classique pur jus. Le genre de lieu qui préfère l’ombre discrète des peupliers au tumulte. Le portail blindé était censé tout renfermer, histoires et secrets, bagatelles et affaires au sommet. La façade, elle, misait sur la clarté. Lignes droites et balcons en ferronneries, fronton rocaille et pierre de taille. Une réussite à la française qui avait dépassé les frontières puisqu’aux États-Unis, une certaine Carolyn Morse Ely avait été jusqu’à faire construire, près du lac Michigan, une réplique de cet élégant pavillon de chasse. En tout cas, c’était ce qui se racontait et la demeure faisait jaser.

    La Lanterne plaisait donc aux riches — et aux femmes.

    Et même à Carmel, plus touché d’ordinaire par l’élégance rustique. Il ne pouvait voir la Lanterne sans se rappeler toutes les histoires qui gravitaient autour. Un vivier pour gros poissons argentés. Un prince, un millionnaire américain et un ambassadeur des États-Unis n’avaient-ils pas habité la bâtisse versaillaise, avant qu’elle ne devienne, sous Charles de Gaulle, une résidence d’État ? Malraux y avait promené ses chats. Le passage de Michel Rocard laissait Carmel plus sceptique. Rocard avait préféré la balle jaune fluo au brocard et fait construire un tennis et une piscine qui défiguraient l’harmonie de ce site classé. Pour nager tranquille, il avait déplacé le tracé du chemin de ronde. Carmel s’était toujours demandé si c’était pour nager nu. Ou avec des naïades qui ne le seraient pas moins. On ne change pas un tracé sans idée arrêtée. Cette demeure était la preuve d’une obsession du territoire comme pouvoir, l’ego qui rajoute sa pierre, l’architecture qui tourne à une guerre de vanités.

    L’homme n’était pas prêt à se renouveler.

    Courir après les femmes ralliait les puissants de gauche comme de droite et cette thébaïde ne connut pas que des bustes de marbre, oh non. Comme le disait l’un des cuistots : « Dans les ailes, ils ont mis les services de sécurité et les cuisines, parce qu’en plus de baiser, les puissants veulent, en vrais Français, manger admirablement sans crever bêtement. » Le cuistot avait ajouté : « Le mâle en rut baisse la garde et la sécurité fait en sorte qu’il ne finisse pas terrassé. À l’image des cuisines : bien huilé. »

    Carmel avait bâillé. Les jupons n’étaient pas son sujet préféré. Il ne situait pas l’action qu’au milieu du pantalon. Même si une femme pouvait toujours avoir raison de la raison.

    — Carm. Départ dans une minute, dit Carmel dans le Sagem.

    Voilà, ils y étaient. Deux têtes de cerfs magistrales gardaient l’entrée. Ce dimanche de janvier, à 1 h 30 du matin, elles virent passer un long mamba aussi sombre que l’anthrax, tandis que le faisceau des phares d’une Mercedes Vito noire, de sa pâleur de lune, balayait l’allée. Les carrosseries interminables de deux Mercedes-Maybach S et de deux BMW Série 6 suivirent. Le mamba déplia ses anneaux et une dernière Mercedes Vito ferma le cortège. Les véhicules franchirent l’étroit portail et glissèrent dans la nuit.

    Depuis le XVIIIe siècle, ces cerfs à double ramure en avaient connu d’autres. Pourtant, du haut de leurs pilastres, s’ils avaient pu parler, ils auraient eu leur sujet : ces voitures étaient des cavernes d’Ali Baba ambulantes. Des vraies. Tellement riches à l’intérieur qu’il y avait de quoi nourrir l’humanité. Des bijoux, des vêtements de luxe et des liquidités tant qu’on en voulait. La vie n’est qu’une longue chasse à courre. Pour ne pas se faire dévorer, il faut juste être du bon côté.

     

    Les voitures s’engagèrent dans l’allée rythmée par les fûts des platanes. Sous les pneus, le gravier crissa comme du verre brisé. Le portail vert se referma. Huit secondes, et ils arriveraient direct sur l’avenue du Général-Leclerc.

    Les bustes des cerfs, éclairés par des lanternes, lancèrent d’ultimes reflets.

    Dans le rétroviseur de la première Mercedes-Maybach, Carmel fixa un instant ces têtes blafardes. Un malaise le gagna qu’il dissipa aussitôt.

    — On dirait qu’ils montent la garde, dit Mitch à qui ce malaise n’avait pas échappé.

    Peut-être faisait-il aussi écho au métier de Carmel.

    — Comme des juges, opina Carmel.

    Depuis leur départ, les deux ne manquaient pas une occasion de s’observer.

    — Des juges ?

    — Ils nous regardent de haut.

    Mitch fronça les sourcils :

    — Tes juges, on dirait Mamie-fait-du-tricot avec leur plaid sur le dos. Il devait être sous acide, le sculpteur.

    Il n’avait pas tort. De loin, ces cerfs étaient majestueux. De près, ils rappelaient à Carmel une image de l’enfance. Surgie d’un conte de Perrault, avec un loup en habit de nuit. Qu’on fasse lire Le Petit Chaperon rouge aux gosses avait toujours dépassé Carmel. Aujourd’hui, les jeux de guerre des consoles avaient mis des kalach dans la gueule du loup. Le monde était brutal et les hommes en redemandaient.

    L’ogre de la violence et sa pitance.

    Une vieille rengaine.

    Carmel n’avait jamais travaillé avec ce chauffeur — Mitch. La société de location Solena Luxury Limousines l’avait désigné, et il fallait s’en accommoder. Nasser Al-Jaber était leur client rêvé. Carmel régla son rétroviseur lui-même et l’adapta à sa position de siège — la position avant-droit des gardes du corps.

    Une position de confiance qu’il méritait.

    Le rétroviseur pivota pour qu’il puisse surveiller l’angle arrière. Cet angle, il l’appelait « le lait sur le feu ». Jusqu’à l’arrivée, il ne le quitterait plus des yeux. Puis il se positionna, un quart tourné vers cet arrière à guetter. Il n’y avait plus qu’à espérer que Mitch, ce type à grande gueule et manches trop courtes, gère correctement la gauche.

    Entre Carmel et Nasser régnait une histoire de fidélité. Nasser Al-Jaber avait fait de Carmel l’un de ses gardes attitrés quand il débarquait du Bourget. Nasser Al-Jaber, l’homme qui avait du pétrole dans le sang. Être garde du corps d’un Saoudien signifiait : mettre du miel dans ses rouages.

    Autant oublier les principes de bon sens.

    Al-Jaber n’aimait pas être coincé. Il avait refusé d’être en position V3 dans le convoi — V pour voiture. Les questions de barrage étanche ne l’intéressaient pas. La sécurité enfant à l’arrière non plus, comme une flopée de présidents avant lui. Al-Jaber n’était pas un chameau et on ne le parquait pas, comme il le lui avait dit dès le début.

    Pourtant, les VIP étaient de grands enfants et à chaque mission, Carmel en tirait la leçon.
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    Le convoi franchit le portail blanc du poste de la Chouette.

    Mitch jeta des regards en biais à Carmel. Le garde du corps avait les cheveux comme Beckham à l’époque où il les portait ras. Ou comme le hardeur Mr Pete, songea Mitch en mesurant sa différence. Au moment du top départ, il avait senti le garde tendu et l’envie montait de lui dire : relax.

    Les mecs tendus, ça portait la poisse.

    Carmel vit disparaître les cerfs avec soulagement.

    — Adieu, têtes de cerfs. Sans regret.

    Ses yeux multipliaient les allers-retours avec le rétro. Il essaya d’être poli et de s’intéresser au type à ses côtés, ce type qui sentait la sueur et qu’on lui imposait.

    — T’as déjà travaillé pour des Saoudiens ?

    — Non, jamais, dit-il en faisant craquer ses cervicales, seulement pour des Qataris.

    Mitch conduisait d’une main. Il revint en arrière dans la conversation :

    — Toi qu’as l’air malin… Un truc que j’ai jamais pigé : pourquoi les juges, ils ont des robes ?

    Carmel se creusa la tête pour piocher dans les souvenirs lointains de son unique année de droit.

    — Parce que ça gomme le corps. Comme pour les prêtres.

    — Ah… ? fit Mitch, peu convaincu.

    Le garde sentit qu’il ne comprenait pas. Il précisa :

    — Un homme en robe, ça tranche des justiciables. C’est plus respectable, si tu préfères…

    — D’accoooord ! Comme pour les trav’ !

    Et il pouffa de rire.

    Carmel ne se laissa pas démonter.

    — Mais le plus grand juge ne porte pas de robe… Il est nu comme un ver.

    — Vas-y…

    — Tu le connais bien…

    — Ah ça, je crois pas, ricana Mitch.

    — On le trouve en toi comme en n’importe qui.

    Et il tapota la tête de Mitch, sans pour autant quitter le lait sur le feu.

    — La conscience, Mitch, voilà le juge suprême. Et crois-moi, celui-là, il te lâche pas…

    Pourquoi Monsieur-Je-suis-beau lui parlait maintenant de conscience ? Et en plus, il lui tripotait la tête. Mitch se concentra sur l’allée pour se calmer. Il détestait les types qui s’autorisaient à le toucher.

    Le convoi approcha de la dernière grille.

    Il s’engagea dans la rue de la Division-Leclerc. Avec un temps de retard, Mitch eut besoin de rectifier :

    — Une conscience propre, j’y crois pas, moi… Les politiques, ils ont la conscience propre ? Et les patrons ? Et la petite coiffeuse qui revient la mèche en l’air à trois heures du mat’ ?… Ça se lave pas comme un drap. Comment on dit, déjà ? T’es un Socrate sur pattes, toi…

    Carmel s’étonna de l’expression mais il en saisit bien la dérision. Son œil s’alluma.

    — Exact. Mais un Socrate avec un Caracal SC chambré en .40 S&W et ça, je peux dire que c’est de la philosophie qui fait mal.

    Cette fois-ci, Mitch rit franchement, ce genre de discours lui parlait. Ferré, il dit :

    — Tu le portes comment, ton machin ?

    — En cross draw, crosse vers l’avant. De la belle diagonale qui fait mal aussi.

    Carmel vérifia que le convoi suivait serré et régla le chronomètre de sa montre. Il surveillait surtout que les véhicules roulent bien décalés pour éviter une remontée.

    Tout paraissait en ordre.

    Mitch l’écouta sans le couper. Les États-Unis avaient beau être le grand Satan, expliqua Carmel, question armes, les Émirats arabes misaient sur la capacité de feu. Le Caracal était certes né à Abu Dhabi, mais le calibre .40 S&W restait, lui, du côté des Ricains. Les armes avaient un temps d’avance diplomatique.

    Ou elles étaient comme le fric : elles restaient du côté du plus fort.

    Quand il transportait 500 000 euros de bijoux dans les voitures, des malles de fringues de luxe, du cash à filer la migraine à un trader et des hommes qui décidaient de l’ordre du monde, Carmel voulait juste être sûr.

    Être sûr qu’il était du côté du plus fort.

  

  
    
      * Le lecteur trouvera une liste des personnages en fin d’ouvrage.
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Passé la pièce d’eau des Suisses, les ombres du château de Versailles se découpèrent. Ses ors rutilants dormaient autant que ses habitants.
— Cap vers La Napoule, ma poule, lança Mitch en baissant l’intensité de l’éclairage intérieur.
Carmel sortit son Caracal de son étui Kydex et le coinça, prêt à l’emploi, sous sa cuisse gauche. Qu’est-ce qui déplaisait à Carmel chez ce type ? Le débit, peut-être. Un poil trop lent et ce côté surjoué. De la sauce crâneur pire que du beurre. Carmel préférait rester froid, et ne pas se la péter. Question de survie pour la lucidité. Et puis l’appeler « ma poule » : la fausse familiarité avait le don de l’agacer. Ils allaient vers Le Bourget, pas vers La Napoule, et l’autre mélassait tout.
Il décida de temporiser. Après tout, on ne leur demandait pas d’être le tandem du siècle.
 
À l’arrière, Nasser Al-Jaber sortit de ses textos et réclama une lumière plus tamisée. Une lumière qui s’accorderait au plaisir de son verre de cognac X.O Hennessy. Quand il atterrirait, cette vie-là serait finie et il retournerait à l’ennui, bien au frais dans son palais climatisé. Certains de ses amis étaient morts de cet ennui. Comme récemment, en septembre dernier, le cheikh Rashid, terrassé par une crise cardiaque. Il n’avait que trente-quatre ans.
Trente-quatre, se répéta Al-Jaber. Ça laissait peu de temps…
Dans la pénombre pourprée, la Mercedes-Maybach ressembla à une boîte de nuit. La musique exceptée. À moins qu’elle ne ressemblât au satin, douillet et violet, d’un cercueil parfait.
— À la vie, dit l’homme-pétrole en buvant sa première gorgée.
Il ne parlait que deux, trois mots d’anglais. Juste de quoi saluer le personnel dans les hôtels, à Londres, à Paris ou à Ibiza. Les mêmes mots, les mêmes phrases, les mêmes fêtes, du Dorchester au George-V, du Claridge au Noga Hilton de Cannes. Il n’y avait que les filles pour apporter de la variété. Et les garçons, parfois, pour changer des filles. Même si ce qu’il aimait par-dessus tout était de ne plus savoir dans quoi il rentrait. Il lui arrivait de se les faire présenter de dos, culs dressés, la tête dans une taie jusqu’en bas du buste. Voilà ce qu’il préférait.
 
En route pour Le Bourget, l’aéroport des plus-que-bourges. Carmel garda cette pensée pour lui. Nasser Al-Jaber le payait diamant sur l’ongle. Avec des primes que la pingrerie des Français ignorait. Pour un Français, respirer était déjà une dépense de trop.
Partout des Picsou.
Il resta aux aguets. Son métier, c’était d’être un œil. Repérer un deux-roues qui déboule, un comportement ou un véhicule suspect, qui ne double pas, qui roule sans feux ou trop lentement. De l’observation et du feeling.
Et les détails.
Comme la voix de Mitch. Qu’est-ce qui clochait ? Voilà, il y était.
À sa façon, cette voix roulait trop lentement.
Pourtant, il ne demandait à Mitch que de rester concentré sur la route. Et d’avancer. Pas de palabrer. Tout avait été disséqué, projeté, répété. Avec pour maître mot : la fluidité.
Carmel disait toujours que les bons convois sont ceux qui taillent la ville comme la lame d’un cutter.
Après la forêt de Fausses-Reposes, ils ne mettraient pas longtemps à regagner l’A86 et il serait rassuré. Dix ans qu’il travaillait pour Nasser Al-Jaber et il ne comptait pas le décevoir. L’homme était généreux, peut-être parce que, pour lui, l’argent était une idée abstraite, un flot naturel qui se déverse dans une oasis d’abondance.
Un flot naturel. Un jeu perpétuel.
En Arabie saoudite, on avait bien déniché une vieille millionnaire de Djeddah qui faisait la manche en pleine période de l’Aïd pour s’enrichir du don aux pauvres. Un soir, Al-Jaber lui avait raconté l’histoire. Et celle de la princesse Maha, qui dépensait seize millions d’euros en six mois à Paris au Shangri-La, ou celle du prince Al-Walid qui donnait dix-sept millions au département des Arts de l’Islam du Louvre. Dix-sept millions… Ces gens ne comptaient pas comme M. Lambda. Ils comptaient avec de l’or noir plein les doigts.
De l’or qui tachait tout.
Un instant, Carmel pensa à Pantaïon, la villa qu’il avait achetée dans le Luberon, près de Bonnieux. Parce qu’il voulait des chênes truffiers. Et une retraite tranquille pour manger cet autre or noir : les rabasses, comme ils disaient dans le coin. Avec des pâtes, il n’en fallait pas plus pour son bonheur. Des pâtes : l’aliment le plus populaire. Et des truffes. Parce qu’il avait réussi dans la vie. Sans renier Paris et l’îlot Riquet des Orgues de Flandre, où il avait déménagé avec sa mère quand ses parents s’étaient séparés, ni la fange d’où il était sorti.
L’avantage de son métier était que la retraite viendrait avant que ses désirs ne soient ratatinés. Un peu comme le personnel des sous-marins pour qui chaque année vaut trois annuités.
Dans ce paysage, il manquait une femme. Elle devait être comme les truffes, quelque part cachée. Les femmes restaient, pour le moment, le sujet qu’il avait le plus raté.
Ou bâclé.
Il n’en était pas fier.
L’erreur était de croire qu’il les comprenait. Il n’avait jamais rien compris aux femmes. Mystères elles étaient, mystères elles demeuraient. Ou plutôt, il les comprenait mais toujours avec un temps de retard. Le temps qu’elles prenaient pour partir sans se retourner. Dans le rétroviseur, son esprit superposa à la nuit le visage d’une brune qu’il avait aimée.
Maintenant, Pantaïon sans femme et sans figuier, ce ne serait jamais une maison.
Une vraie.
Faite non pour y habiter.
Mais pour rêver.
Sur l’écran tactile placé devant lui, Al-Jaber lança un film avec une blonde qui se trémoussait dans le rose, but une autre lampée et mordit dans des ka’ak, des cookies à la semoule — parce qu’il avait toujours faim.
La route pouvait défiler.
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Dans la deuxième Mercedes-Maybach se trouvait une femme qui n’avait rien à voir ni avec la famille ni avec la descendance d’Al-Jaber. C’était aussi une brune — sculpturale. Ce qui justifiait, en soi, qu’elle fût en France l’assistante officieuse d’Al-Jaber depuis un an. Celle qui tire les cordons de la bourse, avait dit Mitch. Ils s’étaient rencontrés à l’hôtel George-V, où elle était de passage. Elle présentait toutes les qualités pour qu’il ne s’en sépare jamais quand il venait à Paris. Rapide, efficace, inventive et souple — d’esprit, entre autres.
Mais encore impertinente, effrontée et imprévisible.
Cela aussi finirait avec Le Bourget.
Voilà ce qui inquiétait Al-Jaber.
Plus que de rouler jusqu’à l’aéroport du Bourget avec une fortune entre les roues à préserver. La fortune, c’était juste du vent à gérer. Ylana, elle, buvait à l’instant du champagne parce qu’elle ne buvait « que de l’eau, et du champagne ». Et que boire de l’eau dans une Mercedes-Maybach aurait été une faute de goût. Même en plein hiver, elle portait les Louboutin en satin qui font les assistantes qui durent quand elles vont avec la cambrure.
Son filon à elle n’était pas perpétuel. Il allait se tarir avec Le Bourget.
Chacun ses inquiétudes. Elle ne savait pas très bien ce qu’elle ferait après.
Ou plutôt si : comme toujours, se débrouiller. Mais ce genre d’idée ne rassurait que les aventuriers et les adolescents qui quittaient pour la première fois leurs parents. Or, elle n’était ni aventurière ni adolescente. Même si, avec sa bouille d’enfant, on lui donnait cinq ans de moins. Dans quelques jours, ce serait son anniversaire. Elle aurait vingt-deux ans. Les anniversaires lui avaient toujours paru tristes. Elle aurait rêvé d’une mère qui lui préparerait un gâteau et écrirait, au dernier moment, son prénom sur le dessus, avant qu’on ne pique les bougies et qu’on n’éteigne toutes les lumières. D’un père qui aurait montré comment on partageait un gâteau en parts égales pour que personne ne soit lésé. Oui, elle en aurait rêvé…
Alors, elle n’aimait ni les anniversaires, ni les gâteaux, ni ce qui rappelait la coquille vide du mot famille. Celui-là, elle n’avait pas envie de le fêter avec des larmes.
Ylana fit la moue.
Plus on vieillit, plus les larmes sont amères. Elle lissa les pointes mauves de ses cheveux, termina sa coupe de champagne d’un trait et se resservit, juste pour voir les bulles s’ébrouer.
Elle était faite pour la joie, ça, elle le savait, pas pour le venin de la nostalgie.
On finissait empoisonné par la nostalgie.
C’était le chiendent de l’esprit.
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De nuit, la route avait ce côté hypnotique dont il fallait se méfier. Partout, des rais de lumière s’immisçaient dans l’ombre. Carmel avait un nom pour ça : il les appelait les zèbres des ténèbres.
En fait, c’était l’expression de son frère, Abel, qui avait été, un temps, routier. Noir, jaune, noir, jaune, noir, blanc, noir, verdâtre et pan, vous finissiez en embardée. Ou à côté d’un détail qui tue. Parce que la répétition agit sur le cerveau comme un puissant somnifère. Que ce soit un discours lénifiant, semblable à cent tours sur le même rond-point de banlieue criblé de pancartes de supermarchés, le Boléro de Ravel dans l’ascenseur ou l’ondulation serpentine des rails.
Pour stimuler Mitch, il lui trouva une question. C’était comme jouer avec un interrupteur.
— Trente minutes jusqu’au Bourget ?
— Si on garde une bonne allure, mouais, trente minutes à partir du haras de Jardy… On ne peut pas dire qu’on se bouscule sur le bitume.
Mitch avait un faible pour la conduite de nuit. Ne pas se tire-bouchonner entre deux feux rouges suffisait à le faire ronronner de bonheur comme un moteur. Carmel, lui, appréciait la nuit pour une autre raison. Elle donnait l’impression d’une tribu à part.
Il y avait les veilleurs, et les dormeurs.
Deux clans. Ses insomnies ne lui avaient pas laissé le choix.
Derrière eux, Nasser piqua du nez. La blonde vaporeuse l’avait vaincu. C’était un miracle qu’il se soit endormi car juste après le départ, la lecture du classement des cent plus grandes fortunes du monde l’avait énervé. Ces scorpions du désert de journalistes l’avaient classé 31e. Et il se savait plus riche que le prince Al-Walid ben Talal Al-Saoud. Ce genre d’erreur le mettait hors de lui. Mais là, sa fureur s’était endormie.
Mitch jeta un œil au rétroviseur central et dit à Carmel :
— Si tu connais une berceuse…
— Moi oui. Mon métier, non.
Carmel avait répondu sans hésiter, un œil sur sa montre chrono. Il se tourna, front plissé, et dit à Mitch :
— Essaie de ne pas les laisser trop faire le soufflet, derrière. Je veux qu’ils nous collent au cul. Mais garde ton allure, ne ralentis pas trop non plus. Si jamais une partie du convoi reste coincée à un feu, tu continues, en levant un brin le pied, mais tu continues. Nasser ne supporte pas qu’on se traîne.
— Ça marche.
Mitch était comme tous les hommes. Il détestait qu’on lui dise comment il devait conduire. Qui détenait le volant ? Lui ou l’autre ?
Son raidissement n’échappa pas à Carmel. Le garde du corps joua la carte du rapprochement :
— C’est quoi, ton prénom, en vrai ?
Mitch sourit. Il admira sa perspicacité.
— Eddy.
— … Eddy ?
Le chauffeur se cala plus profondément dans son fauteuil et se demanda jusqu’où la perspicacité du petit malin au Caracal irait, cette fois.
Carmel répéta :
— Eddy… Non, je vois pas.
Mitch se frotta mentalement les mains. Il n’aimait pas qu’on le prenne pour un sous-homme et il sentait que, mine de rien, le garde du corps le jugeait dans son coin. Il dégoulina du plaisir de lui expliquer :
— Ben, Mitch, pour Mitchell. Eddy… Mitchell.
Carmel eut l’impression d’être un acteur porno qui feignait l’enthousiasme :
— Aaah !… Parce que tu chantes ?
— Mais non, parce que j’aime les vieux films. La Dernière Séance, les westerns…
Carmel n’allait pas lui demander quoi. Maintenir Mitch en veille n’était pas l’éloigner de sa mission. Il dresserait une autre fois sa liste de cinéphile. Mais après avoir vérifié que Nasser ronflait toujours, le chauffeur reprit :
— T’as vu la jolie môme, derrière ?
Il faisait allusion à la fille dans la Mercedes qui suivait.
— Non, j’ai rien vu, Mitch. À la naissance, ma mère m’a fait cyclope, pas Janus.
Mitch leva le pied. Il n’avait à nouveau pas tout compris mais il n’en montra rien. Il enchaîna :
— Arrête ! C’est du haut de gamme, non ? T’as vu les petites pointes mauves mignonnes tout plein qu’elle a dans les cheveux ? Et un cul… Me dis pas que t’en zyeutes tous les jours, des comme ça !
— Allez, Mitch, concentre-toi, je n’ai qu’un seul œil, mais il regarde la route. On me paye pas pour mater l’intérieur des voitures, moi.
— T’es con ! Mater, c’est de la pierre à fusil. Ça aiguise les deux boules de loto… Après, t’as l’œil comme une fléchette.
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Dans cette Mercedes qui les talonnait, Ylana repoussait loin le paquet de fruits secs salés posé à côté de sa flûte de champagne. Elle s’en était encore resservie une. La dernière. Après, elle repasserait à l’eau. Jamais elle ne grignotait. Des gâteaux, elle n’en mangeait que le jour de son anniversaire. Et encore, si elle avait pu choisir, elle aurait remplacé tout ce fatras de crème par des bons gros cornichons malossols. Oui, des cornichons malossols. Elle en raffolait, plus que de n’importe quelle pièce montée. Que fallait-il avoir dans les gènes pour être pétrie de désirs pareils ?
Ylana fumait aussi autant de cigarettes que d’heures dans une journée. Elle avait commencé en arrêtant le sport, au lieu de s’accrocher et de continuer les compétitions de patinage artistique. Car il y avait eu l’accident. Encore une chose à laquelle elle ne voulait pas penser. Elle aurait pu être l’une des stars du patin, la reine de la banquise. Elle aurait pu. Quand on n’arrêtait pas de se demander ce qu’on aurait pu faire, c’est que la jeunesse filait, non ?
À sa droite, la route fusait derrière les vitres teintées. Ylana commençait à s’ennuyer. Dès qu’il n’y avait plus personne pour l’admirer, elle se sentait infime, une toute petite chose, moins que rien. Jusqu’à en avoir le cœur qui palpite et des sensations de mort imminente. Elle ferma les yeux et se vit dans sa robe à plumages, au sommet, devant un public survolté. Elle irradiait. Alexis l’avait fait tournoyer dans les airs, merveilleusement, dans ce porté star qui était une figure de toute beauté. Les deux mains lâchées, elle ne cessait de tourner.
Elle adorait tourner.
Patinage magazine l’avait baptisée l’Étoile de mer.
Alexis en avait eu marre de la faire tourner, elle et son fichu caractère. Et elle était tombée. Depuis, elle avait réappris à marcher comme tout le monde, sur ses pieds. Parfois, elle pensait que l’accident n’avait été que la forme prise par leur incommunicabilité, entre Alexis et elle.
Leurs corps avaient disjoncté.
Alexis… Le seul homme qu’elle ait vraiment aimé. Du plus profond d’elle-même, des neurones aux tripes. On aimait combien d’hommes dans une vie ? Elle n’aimerait plus jamais ?
Elle regarda dans le vide.
Comment s’appelait la costumière qui avait fait cette robe incroyable avec des plumes de cygne, déjà ? Elle chercha, eut l’impression de progresser dans ses pensées comme dans une jungle qui l’étouffait. Se concentrer l’aiderait à s’échapper. Julie ? Non… Elle n’avait pourtant pas une mémoire de moineau. Elle eut Judas en tête et comprit que c’était un relais pour trouver… Judith, voilà. Elle s’appelait Judith.
Judith Hübsch.
Ylana soupira, soulagée. Le champagne n’avait pas encore tout emporté.
Désormais, elle pouvait s’affaisser dans son siège.
À ses côtés, le neveu de Nasser dormait à poings fermés, un filet de bave au coin des lèvres et une chaîne dorée en désordre à son cou. Comme beaucoup d’hommes, il n’avait pu s’empêcher de la draguer. Gentiment, sans insister. En passant, songea-t-elle. Les hommes ne comprenaient rien à ce qu’attendaient les femmes. Des siècles et des siècles pour s’ignorer.
Il n’était même pas beau. Il n’y avait vraiment rien à regarder dans cette maudite voiture et elle n’avait pas envie d’allumer l’écran tactile pour voir des gens qu’elle ne connaissait pas s’exciter dans une vie qui ne la concernait pas. Pour elle, c’était comme de passer son temps avec des inconnus. Elle ne voulait pas côtoyer des inconnus. Elle voulait une famille.
Elle ne supportait plus cette vie à passer de bras en bras sans savoir pourquoi.
Les Saoudiens vivaient avec des écrans allumés vingt-quatre heures sur vingt-quatre et elle n’en pouvait plus des écrans non plus. Elle voulait juste quelqu’un.
Quelqu’un qui lui parle.
Qui prenne son menton dans une main et l’attire à lui pour que ses frayeurs s’évanouissent, dans cette joie d’être là, quelque part. Mais pas au milieu de rien, comme maintenant.
Pas dans un grand trou noir.
Alexis avait fui sans un mot. Nasser repartait. Au fond de chaque homme, que trouverait-on : un lâche qui quitte le navire, un marin obsédé par le lointain ? Bien plus, sans doute. Mille visages, mille paradoxes. Un doigt sur la vitre embuée, elle se tourna vers le paysage dévoré d’ombre. Personne ne méritait de finir étiqueté, classé. On ne mettait pas les gens dans des boîtes à chaussures. Même Alexis, elle ne pouvait le fourrer dans une boîte à chaussures. De toute façon, les souvenirs sont des fugitifs-nés. Même enfouis, ils s’échappent.
Un voile passa sur son visage.
Ylana détestait les nuages gris, logés dans les plis de ses pensées. Elle ouvrit son sac à main et en sortit un rouge à lèvres parme givré. Le champagne lui montait à la tête et elle ne tenait plus en place. D’un geste sûr, elle écrasa le tube sur ses lèvres et le fit glisser. Exagérément. Jusqu’à rire comme une enfant. Le chauffeur se retourna et la considéra un instant. Plutôt beau gosse, avec cette petite fossette qui la faisait craquer. Mais elle n’était pas d’humeur à minauder. Elle prit son air de petite fille sérieuse. Sérieuse avec des lèvres de clown — ou de pute après la fellation. La fellation, cette autre patinoire. L’amour-glissade.
Qu’était-elle devenue ? Où était la petite fille, aujourd’hui ? Où était l’Étoile de mer ? À l’avant, le beau gosse sourit poliment, de cette tristesse qui semble s’excuser. L’air rêveur, il retourna à la route.
Dans la nuit, une main invisible jouait à la craie avec le marquage blanc des bandes.
Ylana se pencha contre le fauteuil du passager avant, les yeux collés à la fournaise du tableau de bord. Dans le rétroviseur central, le chauffeur continuait de la regarder, avec la curiosité de ceux qui épient une bête sauvage. Elle lui sourit et revint au tableau de bord. Ces lumières rouges et blanches l’amusaient. Lentement, elle retourna à la vitre, prit plaisir à y apposer cette fois ses deux mains, doigts bien écartés, et souffla pour recréer de la buée. Elle embrassa la surface avec une volupté qui ne lui demandait aucun effort. Encore plus lentement, elle retira ses lèvres et contempla, satisfaite, la généreuse trace laissée.
C’était elle, ce givre violacé. Par cette trace, elle vivait.
Enfin, il se passait quelque chose.
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Le convoi approchait du point d’entrée pour l’A86.
Avant même de lire clairement le panneau qui indiquait Nanterre et Créteil, Carmel s’était mordu la lèvre inférieure.
Le panneau « FERMETURE DE NUIT POUR TRAVAUX » clignotait dans la nuit, pulsation orange qui, à chaque seconde, dictait au cerveau de se réveiller. Celui de Carmel se refusait à enregistrer l’information : l’accès à l’A86 était fermé.
— Putain de travaux, fait chier ! dit Carmel en tapant la boîte à gants.
Son second réflexe fut de se maîtriser. Il ordonna à Mitch de continuer. Le chauffeur gardait son calme, lui. Il n’aurait pas pu les prévoir, ces travaux ? Au lieu de hurler contre l’abruti qu’il n’avait pas choisi, Carmel préféra la fermeté :
— Lève un poil le pied. On récupère l’A13, direction Paris et le périph’ dans deux cents mètres. Compris ?
— Ça marche… Désolé mais ces travaux n’étaient pas signalés… J’ai vérifié, je te jure. Hier au soir encore, juré sur mes cinq doigts.
En parlant, il lui tendit sa main droite.
— Fais gaffe, il ne t’en reste que quatre, dit Carmel, menton baissé.
Il avait déjà saisi le talkie pour appeler le véhicule de tête qui réunissait l’intendance dans le Mercedes Vito. On lui répondit dès la première sonnerie. Au moins, ils n’étaient pas tous manchots dans l’affaire :
— Carm. Khal, à droite dans deux cents mètres pour l’A13, direction Paris, Boulogne-Billancourt et le périph’. Je répète : A13 dans deux cents mètres à droite. Capito ?
— Bien reçu, Carm. A13 droite, dans moins de deux cents mètres. Je transmets à Taha.
Puis il raccrocha et réfléchit. Une chance que Taha, le conseiller libanais de Nasser, l’écoute toujours. Ces travaux ne changeaient pas considérablement la donne. Il n’y avait pas de quoi avoir la rate dans le cervelet. Bref coup d’œil vers l’arrière : Nasser ne s’était pas réveillé. À quoi ça rêvait, un milliardaire ? Avait-il seulement encore des rêves ?
Carmel s’occupait, lui, à s’adapter, et n’arrivait pas à rester exactement calme.
Le changement d’itinéraire lui déplaisait. Cette perturbation exigeait un redressement immédiat. L’efficacité reposait sur ne rien négliger, et surtout pas l’infime. L’infime était le ver dans le fruit, il le savait.
Le ralentissement n’était pas sécurisant, mais le convoi n’en était pas bloqué pour autant. Tout roulait. Il redoubla de vigilance pour observer les rétroviseurs et les bas-côtés.
Mitch remua sur son siège. Il avait cessé de conduire d’une main. C’était animal, l’énervement de Carmel devait transpirer. Comme s’il lisait dans ses pensées, deux secondes après, Mitch cassa le silence :
— Relax, Max. Y a pas mort d’homme.
Le garde du corps se tourna d’un coup vers lui et monta dans les tours :
— Écoute, Mitchell, si j’avais voulu être zen, j’aurais fini bonze ou masseuse. Et je ressemble ni à l’un ni à l’autre. D’accord ?
— Ça va, ça va, t’excite pas… Tu vas réveiller le roi.
Le convoi approchait de la voie de descente sur l’autoroute et entre eux deux, le grand froid s’installait. Au loin, la tour Eiffel brillait pour sa dernière constellation de la nuit. Après, elle aussi irait se coucher. Mais personne n’était en humeur de jouir du spectacle.
Une tension électrique régna à l’avant de la Mercedes. Carmel et Mitch avaient dépassé le pacte de non-agression. Une étincelle encore, et le ton monterait vraiment, roi du pétrole ou pas. Carmel ne lui permettrait pas une autre erreur. Il regretta que Nasser Al-Jaber ait congédié les VO, les flics du Service de la protection. À la demande de Nasser, le dispositif avait été levé dès leur départ de la Lanterne. Avec des flics, Mitch en aurait rabattu et tout aurait été au carré. Carmel avait toujours préféré les esprits géométriques et le cerveau de Mitch devait être la rencontre d’un souk et d’un squat.
Ce dernier piocha dans sa bouche et en retira un chewing-gum, avec une brusquerie qui surprit Carmel. Il tenta de se rappeler quand le chauffeur se l’était fourré dans le gosier. Si… il y était : quand ils avaient évoqué son surnom. D’un geste tout aussi rapide, le chauffeur roula le chewing-gum dans le papier métallisé et le déposa dans la poche avant de son costume trop court.
Devant eux, les feux stop du Vito rougeoyèrent. Ils arrivaient au tunnel de Saint-Cloud qui plongeait sous le parc. Le Vito freinait.
— Mais pourquoi ils freinent ? Mitch, tu leur colles pas au cul.
Carmel s’apprêtait à rappeler le véhicule ouvreur quand il aperçut les trois voies, avec une belle diagonale de cônes de Lübeck poussés comme des amanites tue-mouches sur la chaussée et surtout, le panneau « ACCIDENT » qui clignotait. Quelques mètres plus loin, une voiture de police jetait du bleu dans le tunnel. Il n’aimait pas être coincé dans les tunnels avec du bleu. Il pensait toujours au tunnel du Mont-Blanc et à son barbecue cannibale.
Les travaux, les accidents. Ils avaient droit à la totale.
Ne manquait plus que le sanglier sur la chaussée au prochain bois.
Ou l’embuscade.
Il ne fallait pas penser au pire. Mais il détestait les cônes de Lübeck et les rétrécissements, surtout quand il n’y avait pas eu d’affichage annonceur sur écran. Il serra son Caracal.
Un flic à casquette et gilet pare-balles fit signe au Vito de s’arrêter. Le modèle armoire Louis XIII. Carmel se tordit le cou et discerna trois autres flics postés plus loin, occupés à parler. Déjà, ses pieds fourmillaient.
Derrière eux, une voiture avec du bleu remonta à toute blinde par la voie de séparation qui menait à Suresnes. Elle avait déjà doublé la moitié du cortège avant de s’engager sous le tunnel.
Mitch mit un coup de frein et Nasser Al-Jaber se réveilla, visiblement contrarié. Carmel leva une main et lui signifia de ne pas s’inquiéter. Les travaux et les accidents : c’était la vie de la nuit. Mais il fallait aller au renseignement et ne pas quitter Al-Jaber d’une semelle.
— Carm. Demande-leur si les voies sont bouclées et pour combien de temps, ordonna-t-il à Khaled dans le véhicule ouvreur.
Par réflexe, il vérifia le positionnement de son Caracal.
— Khal. Il faut attendre que le SMUR arrive pour avoir des précisions.
— Khal. Reçu.
Carmel ne put s’empêcher de jurer. Le grand flic marchait vers lui. Il portait une combinaison noire et un brassard au bras. Le type se pencha et Carmel dut baisser la vitre. Avec sa casquette vissée sur la tête, Carmel voyait plus ses chaussures d’intervention que ses yeux et de s’adresser à quelqu’un sans voir son regard ne lui avait jamais plu.
Le type parlait peu, avec un accent des pays de l’Est. Sa mentalité amidonnée aurait pu être celle d’un militaire. Il était raide comme un piquet. Au moment où il voulut lui exposer la situation, des détails se pressèrent dans la tête de Carmel. Ses réflexes d’ancien flic de la protection. Tout prenait sens très vite, les pièces s’ajustaient une à une mais il fallait le temps qu’elles précipitent. Cette sensation désagréable d’avoir un puzzle de retard.
Synthétiser les données à vitesse grand V.
Pourquoi le type se contentait-il de hocher la tête ? Pourquoi se dérobait-il aux questions ?
La combinaison d’intervention, et non l’uniforme, alors qu’il portait une casquette.
Et surtout… Ce géant…
Il avait des bouchons d’oreilles. Coup d’œil au chauffeur. Mitch aussi, maintenant.
DES BOUCHONS D’OREILLES ! PUTAIN, ILS AVAIENT DES BOU…
[image: image]
Il y eut plusieurs explosions tonitruantes.
Le tunnel, dilaté par la déflagration.
Le cœur qui se comprime jusqu’à n’être plus qu’une noix et la cage thoracique qui reçoit un uppercut et reste bloquée. Les oreilles de Carmel sifflèrent et le temps de quelques secondes, il ne sut plus où il était. Il y avait comme un appel, une pulsion de s’abandonner pour décompresser. Carmel lutta et rouvrit les yeux. Il se rendit compte que Mitch s’était laissé rouler, par réflexe, hors de la Mercedes.
Autour d’eux, des fumées épaississaient l’air comme si le tunnel traversait, en altitude, des masses nuageuses. Il rassembla ses esprits. L’accident avait-il produit ces explosions ? Un camion-citerne ? Un transport de produits instables ? Autour de lui, pas de flammes et autant qu’il puisse en juger, ce tunnel infernal ne sentait pas encore le bûcher. Bon Dieu, mais qu’est-ce qui s’était passé ?
Quand soudain, il revit la dernière image que son esprit avait gravée.
Les bouchons d’oreilles.
Ces types savaient.
Mitch comme le géant à l’accent de l’Est savaient que ça allait péter.
Complices, ils étaient complices. Ces putains d’enfoirés étaient complices. Voilà pourquoi Mitch avait retiré son chewing-gum avant l’explosion. Pour ne pas l’avaler. Explosion venant, il en était désormais persuadé, de grenades assourdissantes et d’autres, fumigènes.
Un ballet infernal.
Sa main chercha au plus vite son Caracal et d’un bond, il rejoignit Nasser, tellement choqué qu’il avait perdu sa couleur thé au lait et qu’il errait à un mètre, dans le brouillard du tunnel. Il ne réalisait même pas qu’il tournait en rond. Mais il était vivant. Personne ne l’avait kidnappé. Et, Carmel s’en assura, il était indemne.
S’il n’était pas la cible… alors, le butin l’était.
Ses yeux se tournèrent vers l’autre Mercedes, celle où l’essentiel du magot était stocké et, transparaissant des nappes de fumée, il la vit. Coup d’œil circulaire et il aperçut trois hommes qui vidaient des pots de peinture noire sur les pare-brise et les vitres du convoi, celle de l’Eldorado exceptée. La peinture gouttait encore en magma épais. Ils étaient entourés par une bande de tarés, pas le modèle Pieds nickelés.
Il hésita, écartelé entre deux volontés : rejoindre la deuxième Mercedes où toutes les valeurs étaient entassées ou coller à Nasser ? Son métier était de protéger la vie d’un homme, pas l’argent.
Trois individus cagoulés prirent d’assaut la Mercedes. Plaqué au sol, le neveu de Nasser hurlait, cloué par le canon d’un Zastava M70 qui lui tordait la bouche, un proche cousin de la kalach. Impossible de localiser Ylana. Effet du blast ou du Zastava, les cuisses de Carmel commencèrent à trembler. Entre la fumée, la peinture noire et ces ombres cagoulées, il vit le tunnel de Saint-Cloud comme l’Apocalypse.
Il n’était pas payé assez pour jouer les justiciers et le Luberon lui semblait plus précieux que les honneurs. Il serra son Caracal qui n’avait jamais tué et le trouva subitement trop court.
Le temps de peser, et le verdict était sans appel : il n’était pas du côté du plus fort.
Carmel chercha son mouchoir contre les fumées. Derrière lui, il sentit une présence. Un souffle encore plus malsain que celui de l’explosion.
Se retourner… Retourne-toi, Carm, bordel, suis ton instinct.
Sa main droite plongea vers sa ceinture, en sortit le Caracal et son corps pivota pour affronter la menace. Au moment où il prit son canon à deux mains et s’offrit, instinctivement, de trois quarts, il reconnut le regard comme les vêtements de l’homme qui le braquait.
Mitch. Cette enflure de Mitch qui savait qu’il n’y avait que lui pour l’identifier. Mitch pour qui il incarnait le danger.
Son instinct de survie le projeta telle une boule de feu dans les jambes du chauffeur. Un coup partit et le cœur de Carmel tressauta. Les deux hommes se jetèrent l’un sur l’autre à terre et Mitch agrippa la tête de Carmel comme s’il voulait la dévisser. Ils roulèrent sur la chaussée tels deux chiens furieux. Mitch écrasa son dos de tout son poids et le bloqua fermement. Jamais il n’aurait imaginé une telle force chez ce fils de salaud. D’un bras, il lui cassait le dos et de l’autre, il imprima à sa nuque une telle pression que sa tête embrassa presque le sol.
Carmel eut les yeux exorbités. Ce n’était plus le sol, c’était les pales de l’enfer.
Un râteau denté l’attendait, une gueule de métal à faire hurler un loup. Les voyous avaient jeté des stop sticks au sol pour crever les pneus en cas de tentative de fuite. Ils avaient tout prévu, vraiment tout prévu.
Même la trahison.
En face de lui, les lumières vertes de l’issue 460 le narguaient. Si proches. Si loin. La mort rôdait, il sentait l’haleine de sa sale gueule, décidée à le déchiqueter.
Carmel eut un haut-le-cœur. Un long filet acide coula jusqu’aux dents. Carmel voulut crier. Ses résistances le quittaient et les dents du stop stick le frôlaient.
Sa main se mit à trembler et bientôt, ses doigts lâchèrent le Caracal.
Il pensa aux rabasses. À un sourire, aussi. Ce fut un éclair. Comme une prière pour partir en paix.
Puis un coup de feu le traversa telle une foudre enragée tandis que l’étreinte se desserrait.
Les zèbres des ténèbres.
Carmel n’était plus qu’une étoile dans l’univers, une étoile qui éclatait et se noyait dans la Voie lactée. Un presque rien, rendu au néant.
Un deuxième coup partit et son corps joua aux osselets. La vie le quittait. Juste avant de fermer les yeux, il vit un pied qui shootait dans son Caracal. L’arme glissa au loin.
Une semelle lui broya le dos et une voix le domina ; il aurait juré qu’elle riait :
— Alors, Gladiator, qui c’est qui a le volant ?
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L’esprit de Ranko, le géant à l’accent de l’Est, était encore tendu comme un ressort quand il prit, avec l’un de ses complices, la voie de dégagement à la sortie du tunnel. Ses oreilles bourdonnaient comme une ruche. Ranko ôta la casquette de police bleue et, malgré la nuit, mit des lunettes de soleil, très couvrantes. Elles donnaient l’impression, profondément décalée, qu’il allait à la plage. Celle de Pampelonne, par exemple, en plein cagnard. Sauf qu’il gelait à fendre les pierres.
Sous les lumières cotonneuses des réverbères qui défilaient, il dégagea son corps musculeux de la combinaison d’intervention et se contorsionna dans un jean sombre. Puis il enfila un tee-shirt à manches longues et une polaire noire. Avec des gestes précis, il mit ensuite une nouvelle paire de gants.
Les deux hommes n’échangèrent pas un mot. Ranko n’avait, de toute façon, jamais été doué pour la parole.
Ils devaient éviter Paris et avaient prévu un trajet de fuite dans Saint-Cloud avant de filer vers la banlieue nord-ouest. Derrière eux, quatre autres suivaient dans deux BMW Série 3. La route était dégagée mais il fallait se méfier. Le danger pouvait arriver sans prévenir et l’erreur ne pardonnait pas. Personne n’avait envie de dormir à Fresnes.
Quel besoin Mitch avait eu de tirer sur le garde du corps ? Ranko l’avait pourtant répété au boss, Astrakan : Mitch était le degré zéro du sang-froid. Une tête brûlée incapable de se maîtriser.
Tout, sauf un professionnel.
Comment Astrakan pouvait faire confiance à ce mercenaire ? Cette question lui gâchait le plaisir d’imaginer qu’ils convoyaient une bonne assurance-vie. De l’argent et du luxe comme s’il en pleuvait. Dans vingt minutes, ils pilleraient tout ce que la Merco contenait et brûleraient les véhicules dans l’entrée d’Épinay-sur-Seine où ils sauteraient dans un fourgon, stationné exprès. C’est Ranko qui avait tout planifié. Tout, sauf ce cancrelat de Mitch.
Ils roulèrent à travers la nuit et chaque instant leur parut trop lent. La Mercedes vrombissait pourtant comme un jouet parfait.
Dans le cerveau de Ranko, rampait une autre contrariété. Mais celle-ci, il ne pouvait la nommer. Dépité, il se contenta de serrer les ailes de son nez entre le pouce et l’index et de souffler fort pour chasser le bourdonnement des explosions.
Ranko surveilla les rétroviseurs.
Dehors, dans la fausse nuit des villes, la banlieue poussait comme elle pouvait. À côté des immeubles, les pavillons se faisaient tout petits. C’était David et Goliath à chaque croisement, en un combat qui n’intéressait plus personne. Heureusement qu’il restait des pancartes et des noms de rues car tout se ressemblait. Comment résistait-il encore à l’appel de la nature ? Au moins, en campagne, les probabilités de croiser un abruti comme Mitch se réduisaient.
La ville était vraiment le piège de l’humanité.
L’homme aux côtés de Ranko sortit de son silence. Ce n’était pas un abruti, loin de là. Pas un enfant de chœur, non plus. Celui qui le menaçait était bon pour réciter son pater noster. Mais il n’aurait jamais servi la mort inutilement, juste pour un excité qui le chatouillait. Il avait un visage anguleux, plus le profil des côtes bretonnes que du golfe du Lion. Et des petits yeux tellement perçants qu’ils mettaient mal à l’aise. Ses mains étaient noueuses, comme les racines d’un vieil arbre. Il n’était pas si âgé, pourtant. Peut-être dans les quarante ans. Mais il avait l’âge de ceux pour qui l’enfance fut un répit de courte durée.
Ranko le connaissait. Cet homme s’appelait Redi. Astrakan le mettait sur tous les coups chauds parce que Redi était un vrai couteau suisse. L’homme des solutions.
Lui aussi, il avait un accent. En fait, le couteau suisse n’avait pas à voir qu’avec les solutions. Redi était la lame la plus redoutable de Paris. Même les Pakos — les Pakistanais — pouvaient se rhabiller.
On a frappé vite et bien, non ? Quand on pense à tout ce qu’il y a dans ce palais roulant, y a pas de quoi se faire des cheveux blancs.
Ranko opina et releva le menton en direction de la route pour lui désigner la seule chose qui l’intéressait.
Parler. Tout le malheur de l’homme venait de ce satané besoin de parler.
Ranko était un taiseux. Avec les mots, il faisait comme avec ses sentiments.
Il les gardait pour lui.
Il aurait pourtant bien voulu savoir pourquoi Redi boitait. Il s’était fait secouer ?
Ranko ne voulait plus travailler avec des branques. Il ne pensait pas à Redi mais à Mitch.
Mitch était un branque.
De la planche pourrie comme du papier mâché. Ranko avait toujours été un solitaire. Pourquoi continuer à se forcer ? Les équipes ressemblaient à de mauvais mariages. On pense qu’on sera plus forts alors qu’on multiplie les problèmes par deux. L’affaire pliée, il le dirait à Astrakan, et, comme un esclave affranchi, il retrouverait sa liberté. Voilà à quoi il pensait.
Il n’avait pas besoin d’un protecteur ni l’âme d’un serviteur. Quant à l’argent, ce n’avait jamais été son moteur.
Mais l’adrénaline, oui.
C’est elle qui le maintenait en vie.
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Plus loin, à l’entrée d’Épinay-sur-Seine, ils avaient stoppé.
C’est là que l’affaire avait dérapé.
Des voyous chevronnés comme Ranko et Redi pouvaient tout imaginer.
Tout, sauf ce qui leur arrivait.
Ranko avait beau avoir les neurones réglés comme le balancier sans raquette d’une IWC, il accusa le coup.
Quand il avait ouvert la portière arrière de la Mercedes, une fille était tapie, là, au sol, recroquevillée sous son manteau. Une paire de jambes superbement gainées dépassait. Et jusqu’à preuve du contraire, cette paire de jambes n’allait pas avec un garde du corps. Quoique tout dépende de la définition, avait immédiatement pensé Ranko qui se méfiait pourtant plus des femmes que d’une vipère du Gabon.
Elle s’était relevée d’un bond avec cette nervosité élastique des biches en forêt, et ils avaient croisé un regard droit, loin d’être apeuré.
Un regard comme Ranko n’en avait pas vu depuis longtemps et qui lui rappelait sa sœur, Kata, restée en Serbie.
Dans ces yeux, il lut une incroyable détermination et quelque chose d’inattendu, proche du défi et que l’alcool n’avait pas même réussi à noyer.
Ni Ranko ni Redi n’étaient programmés pour ce genre de situation. Ils connaissaient les durs, l’acier derrière les muscles, les os qu’on broyait parce que la loi du plus fort régnait. Mais l’adversaire en dentelles, il y avait de quoi les déstabiliser. Ranko se ressaisit et commença à sortir la fille de force mais il n’eut pas besoin de la brusquer. Elle se posta près de la voiture sans bouger. N’importe qui aurait couru au bout de la ville.
Elle, non.
Avec sa robe aussi grande qu’un mouchoir, elle allait choper la mort. Même sous sa polaire, Ranko sentait le froid. Il mordait, ce salopard. Ça n’avait pas froid, une fille habillée d’un mouchoir ? Encore une bizarrerie qu’il n’avait pas le temps de soupeser.
Redi interrogea le Serbe du regard : fallait-il l’assommer ?
Ranko fit non de la tête et lui jeta des sacs en toile de la poste qu’il avait gardés entre ses jambes durant le trajet. En un éclair, il désigna sa montre pour signifier que la fille n’était pas la priorité. Leur temps était chronométré. Une fille en Louboutin restait moins dangereuse qu’un flic, c’était vite réglé.
Ils s’étaient garés à côté d’un fourgon noir, faussement siglé. Maintenant, il fallait décharger le pactole. Les autres s’étaient répartis en deux voitures et bloquaient l’entrée et la sortie de cette rue faiblement éclairée pour sécuriser l’opération. Au moindre danger, ils feraient des appels de phare.
Les bras de Ranko et de Redi commencèrent à mouliner. Tels des dockers rodés, les deux hommes se relayèrent. Les bagages valsaient. Tout ce qui pouvait être regroupé était jeté dans les grands sacs en jute. Ils étaient passés en pilotage automatique et auraient été incapables de dire ce qu’ils manipulaient.
Vider la Mercedes.
Voilà ce pour quoi ils étaient programmés.
Mais Ranko trouva que cette phase s’éternisait. Il jeta un nouveau regard à sa montre puis aux façades pour déceler la moindre lumière d’enfant de salauds qui s’allumerait. Ylana l’observa et vit sa mine contrariée. Sans hésiter, elle ôta ses Louboutin et, tandis qu’ils s’occupaient du coffre, déchargea ce qui restait dans l’habitacle.
Le Serbe se figea et il mit de la foudre dans ses mots :
— TOI, TU TOUCHES RIEN.
Redi, lui, s’était retenu de l’envoyer valdinguer. Mais qui leur refilait ce merdier ? Encore un matin où il n’aurait pas dû se lever. Aucun des deux ne pouvait prendre le risque de s’arrêter. Il souffla, profondément, pour ne pas la gifler.
Dans la pâle lumière, leurs respirations redoublèrent de buée.
Ylana se retenait de tousser. Elle aussi essayait de ne pas réfléchir, abandonnée à ce nouveau plaisir, immédiatement addictif : agir.
Quand elle vit que la fin du déchargement s’approchait, tel un jeune chien, elle sauta dans le fourgon ouvert, les Louboutin au bout des mains comme un inutile trophée.
Ranko se rua à sa hauteur et dit plus bas que sa haine le voulait :
— Qu’est-ce que tu fais ?
— Ne me laissez pas. Please… Ne me laissez pas… Je n’ai… personne.
Redi rejoignit Ranko et, ignorant son numéro d’orpheline, l’agrippa cette fois par les cheveux :
— Cette fille est folle. Complètement cinglée. On se barre et toi, tu te casses sinon même ta mère ne te reconnaîtra pas.
D’un coup, elle brandit sous le nez de Redi le Caracal qu’elle avait instinctivement ramassé dans le tunnel pour se protéger. Elle l’avait brandi de son sac préféré, un Charlotte Olympia en forme de teckel doré avec des yeux strassés. Par sa forme allongée, il avait fait le berceau improvisé mais idéal d’un Caracal. L’arme avait glissé jusqu’à la portière arrière de la Mercedes. Du bout des doigts, en tremblant, elle l’avait récupérée. Jamais elle n’aurait souhaité la garder mais elle avait assisté au combat entre le garde du corps et le chauffeur, avait vu l’homme à terre, soulevé de spasmes violents sous les tirs, et réalisé qu’elle tenait entre les mains l’arme qui était en train de l’achever.
Avec ses empreintes à elle.
Contre toute attente, Ranko ne put que se dérider à la vue du Caracal. Il ne sentait pas le danger. Ne venait-elle pas de leur demander de la protéger ? Ce n’était pas pour les descendre de sang-froid.
Mais cette fille avait du cran. Un cran d’une stupéfiante virilité.
Elle ne tenait pas l’arme en novice, ce qui l’intriguait. Où diable avait-elle appris à respecter les questions de sécurité ? Et depuis quand les femmes se trimbalaient avec un Caracal pour vaporisateur de sac ?
Par son air farouche et ses taches de rousseur, on eût dit une petite sauvageonne descendue des montagnes, prête à mordre tout ce qui bougeait. Avec des yeux verts faits pour plier la volonté.
— Si vous ne me faites pas confiance, faites-lui confiance… à lui… (Elle désigna le pistolet et braqua Redi.) Mon ami est du genre persuasif, non ?
— Toi, tu me braques pas, O.K. ? lança Redi en la fusillant du regard.
Elle ne tremblait pas, ne s’excitait pas, pourtant, elle commençait à avoir froid et bientôt, son corps serait secoué comme un vieux peuplier. Pour garder cet aplomb, Redi se demanda si elle n’était pas la fille d’un grand truand. Il la jaugea de haut en bas. De la Tronche ? Elle était peut-être la fille de la Tronche. Un voyou de haut vol, qui faisait dans l’excentricité. On disait qu’il laissait des enfants partout où il passait.
Ses yeux allèrent de la fille au pistolet.
Ceux de Ranko aussi.
Plus encore, le Caracal n’était pas le modèle le plus courant. Ranko pencha la tête de biais et Ylana ne sut ce qu’il observait. Question dimensions, l’arme avait tout du Glock 26, c’était un sub-compact et elle devait servir pour la protection rapprochée.
Il y était.
Ranko ne croyait pas au hasard qui pointe le bout de son nez. Elle avait dû le piquer au mec qui crevait à terre, le garde du corps. Ce n’était pas le moment de savoir comment. Cette drôle de fille tenait juste, serré entre ses doigts laqués, un Caracal avec un Pachmayr tactical grip qui lui permettait de mieux caler l’arme dans sa main de fée. Et tirer, il n’y avait aucun doute, elle l’avait déjà fait.
Redi n’en revenait pas. Mais bon Dieu, d’où est-ce qu’elle sortait ?
Dans les situations les plus tendues, Ranko savait qu’il pouvait se fier à ce qu’il ressentait. Les voleurs d’oasis, c’étaient eux. Et O.K., ils se retrouvaient braqués.
Maintenant, il fallait gérer. Ranko regarda la bandoulière dorée qui se balançait. Il pouvait se jeter sur la fille et la maîtriser. Il pouvait même l’étrangler avec les maillons serrés de sa bandoulière. Il le pouvait.
Mais une balle perdue choisit qui elle veut et il n’avait jamais opté pour l’arbitraire.
Et la tuer n’était pas l’idée.
Sa nature lui dictait de lui faire confiance. À elle.
L’effrontée au Caracal.
À ce regard perdu, qui demandait juste d’être adopté. Comme le teckel avec son petit nœud de satin rouge. Ranko connaissait ce regard. Il le connaissait trop bien.
Cette fille ne mentait pas. Sa franchise devait être redoutable.
Il la jaugea une dernière fois, avec son teckel, son gros pendentif en forme de clef qui brillait et son Caracal. Chaque minute comptait. Au moins deux déjà qu’ils s’observaient.
O.K., elle avait gagné : qui ne l’aurait adoptée ?
Redi était bluffé.
[image: image]
Au fond de lui, sa décision reposait sur des raisons plus complexes. Un savant mélange entre intuition et calcul. À l’image de l’implacable joueur d’échecs qu’il était.
La raison, la vraie, était qu’Astrakan, le boss, connaissait une mauvaise passe. Lui qui ne pouvait respirer qu’avec une femme dans une main et la prochaine dans l’autre, il s’était séparé de sa régulière. Un profond dégoût de tout. Le syndrome du type qui ne sait plus quoi faire de ses jouets. Et une paranoïa galopante qui lui ordonnait de se méfier de ce qui l’entourait. Lieutenants, femmes, et même nourriture. Ce n’était pas la première fois. Ni la dernière. Une question de phases, ce qu’il appelait, avec fatalité, « l’éternel retour de la paranoïa ». Astrakan était le commanditaire numéro un de Ranko. Et son oncle. Son appétit féroce lui fournissait plus de missions qu’il n’aurait pu en espérer.
Seulement voilà, l’éternel retour, avec Astrakan, sonnait le régime de la terreur. Il ne supportait plus rien, on ne pouvait plus lui parler car dès qu’on ouvrait la bouche, il s’impatientait. Quant à ses accès de colère, personne n’avait envie de les affronter.
Comme ceux qui dirigent, Astrakan était un capricieux, Astrakan était un tyran.
Qu’est-ce qui disait à Ranko que cette femme était la femme idéale pour Astrakan ?
Rien.
Que la force de l’instinct.
Un sentiment qui, dans chaque pays, aurait valu une encyclopédie.
Le savoir des hommes, prisonnier d’une prémonition.
Et comme Ranko aimait jouer, il ne fut pas surpris de parier.
— On fonce, intima-t-il à Redi.
— Avec quoi… avec ça ?
Ça, c’était elle.
— Avec elle, rectifia Ranko.
Voilà comment le plus beau butin que Ranko ramena à Astrakan ne fut pas le fruit du pillage saoudien mais la femme la plus extravagante qu’il lui était donné de croiser. Astrakan aurait juste à chasser le sable du Néfoud de ses pensées.
Ranko baptisa ce trésor : Trompe-la-Mort.
Et pour des raisons qu’il garda pour lui, il se jura de toujours la protéger.
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Dans le tunnel de Saint-Cloud, la volée de mouches des flics s’était abattue sur les désordres du monde. Ils erraient, affairés, autour de cette scène de guerre.
— Ils n’ont pas fait dans la dentelle…, nota un flic à la barbe soignée, un mouchoir sur le nez.
— Sans dentelle… mais pas sans cervelle. Rien n’a été laissé de côté. Il faut reconnaître le travail bien fait.
La voix était nette, posée. L’homme qui parlait n’en était pas à son premier baptême et il avait toujours la formule pour résumer. Il avait pris la conversation en chemin et marchait déjà vers un groupe de policiers munis de blocs et de tablettes qui lui firent l’effet d’un rassemblement de moineaux.
Dans le tunnel, tout résonnait.
Cet homme n’était pas très grand mais tout en lui semblait aussi nerveux qu’un fil d’acier. Son cerveau marchait à l’efficacité. Ses yeux allaient des stop sticks à la peinture, des cônes de Lübeck à l’ambulance de réanimation, rouge comme du sang frais, en un va-et-vient qui n’épargnait rien.
Il s’appelait Philippe Lefort et devait avoir déjà trois cafés dans le sang. C’était le chef du service départemental de police judiciaire des Hauts-de-Seine, le SDPJ 92.
Trois lignes lui creusaient le front et il avait toujours l’air soucieux.
En fait, il était concentré. Dans une boutique de flics, on le rangerait au rayon de luxe des « Flics qui ne savent pas décrocher ». Du bon poulet.
Derrière lui, des policiers continuaient à s’agiter. Le ton montait. Il se dépêcha de les rejoindre.
L’un d’eux, un grand gaillard, chef de groupe, brandissait une tablette où une grosse pince empêchait les feuilles de voler :
— On se crève la moelle à lécher des constatations et là-haut, on nous dessaisit ! On y va à la petite cuillère à dessert pour servir le moindre détail, on se casse le cul à quatre pattes à se geler la virilité et voilà, on nous vire le caviar des mains ! Tout ça pour les cadors de la BRB ! Et puis quoi encore ? Qu’on leur fasse leurs lacets ? Non merci !
— Lionel…, l’interrompit Lefort avec l’exacte distance entre douceur et fermeté, Lionel. (Il haussa la voix et tendit le plat d’une main pour l’apaiser.) Lionel… Écoutez-moi un instant, juste une seconde. Je vous comprends mais…
— Et voilà ! Je m’y attendais. Le déballage des grands « mais ». Mais… Mais… Mais. Mêêêê.
Dans sa colère, il bêla. Sa voix, forte, correspondait au personnage. Son crayon tomba à terre et il refusa de le ramasser.
— Lionel, vous allez un peu trop loin. Je comprends votre agacement mais…
L’autre lui fit les gros yeux. Le « mais » ne passait toujours pas.
— Patron, j’en ai marre des mais. Faudra trouver autre chose pour me persuader. Je travaille pas pour les autres, moi ! Si c’est comme ça, je vous préviens, je déchire mes notes, moi.
Lionel Le Floch était un dur à traire, connu pour ses coups de gueule. Au rugby, il n’était pas pilier droit pour rien. Lefort voulait prendre le temps de le voir à part, avant l’arrivée de la BRB. Il s’avança pour lui demander de venir à l’écart, il l’isolerait et le calmerait quand, d’un coup, Le Floch se figea.
Face à lui, avançait un flic qu’il n’eut pas de mal à flairer. La démarche, chaloupée et sérieuse, et l’air, affûté, ne trompaient pas. Le type se rapprocha et Le Floch vit qu’il portait des bottes de motard de petit minet. Des V’Quattro Alpina à lacets rouges et semelles blanches qui mimaient les Converse de son fils. Deux mois auparavant, il les avait reposées dans une boutique du XIIe, persuadé que ce modèle n’était plus de son âge. Et voilà, le toquard les avait aux pieds, lui. Son énervement n’en fut que plus grand.
Le Floch se tourna vers l’un de ses gars, un petit frisé, et dit plus bas :
— Mate-moi un peu ce qui nous arrive… Monsieur se la joue, en plus… Attention ! Je vous annonce la venue des super poulets Label Rouge de LA prestigieuse brigade !
Ses mains battirent un roulement de tambour.
— Messieurs de la banlieue… Attention ! Lutèce vous regarde !
Le Floch grimpa encore d’un cran et ses nerfs se mirent en pelote : le chef du dispositif de la BRB n’était pas trop vieux et en plus, et c’était là le plus impardonnable, le salopard était beau.
— Maintenant, ça suffit, décréta Lefort avec un regard appuyé non seulement sur Le Floch mais sur chacun de ses hommes. Et c’est votre chef qui vous le dit. Le Floch, tu arrêtes tout de suite de te prendre pour le taulier et tu la joues régulière. Tu cherches pas à les niquer, O.K. ?
Et il arracha la tablette des mains de Le Floch.
Il quitta ses interlocuteurs pour rejoindre l’homme qui patientait. Il tenait la tablette griffonnée tel un animal blessé, l’enserrant des deux mains. Le type lui disait quelque chose. Il avait dû le croiser. Derrière eux, les hommes du groupe se poussaient du coude et conspiraient. Le Floch se retourna vivement, prêt à sortir un mot cinglant mais le petit frisé le rattrapa par le bras.
L’homme de Lutèce, qui devait avoir la quarantaine, se présenta sans fanfaronner :
— Monsieur Lefort, bonsoir. Commandant Stéphan Suarez, chef du groupe de répression des vols par effraction, et de permanence BRB ce week-end.
— Voilà ce qui s’appelle une entrée remarquée, sourit Lefort. Il faut les excuser…
— Pas de souci, l’interrompit Suarez en se balançant sur ses talons. Je connais. J’ai été comme eux. Avant la BRB, j’ai été affecté dans un GRB. Le groupe de répression du banditisme d’Évry, pour être précis… Votre type a l’air fort en bourrasques mais ça va passer…
La poignée de main fut franche entre les deux policiers. Suarez cacha un sourire devant l’écharpe en laine noire de Lefort. C’était un cadeau, assurément. Sa mère l’avait peut-être tricotée. Elle était nouée n’importe comment : Lefort avait dû faire le nœud en marchant, un croissant à moitié congelé entre les dents. Mais le miracle était là : elle n’ôtait rien à son autorité. Au quai des Orfèvres, tout le monde connaissait Lefort, au moins de vue. Avant l’arrivée de Suarez, il avait été numéro 2 de la BRB. Il avait aussi dirigé l’antigang et ce n’était pas une brigade pour les flics atteints de la gratte.
Les personnalités en jeu comme le montant du préjudice avaient justifié, ensuite, l’envoi de la BRB. En France, les Saoudiens avaient de belles cartes en main.
[image: image]
À quelques enjambées d’eux, Carmel Gheda luttait entre deux eaux profondes, si sombres qu’elles décidaient désormais de tout en lui : la vie et la mort. Sans son accord, dans ce combat muet qu’est le coma. Le médecin urgentiste et l’infirmier faisaient tout pour que la balance penche du bon côté. Ils lui avaient posé une perfusion où l’espoir gouttait. Monitoré, intubé, ventilé, plus personne ne savait ce que ses yeux voyaient. Après la grande tornade rouge, des paysages blancs, sûrement, qui avaient givré la conscience et l’avaient emporté loin, plus loin que toute expédition, aux confins du presque néant.
Peu en revenaient.
Sa tension artérielle parlait pour lui. Elle n’était pas encore stabilisée. Elle disait aux hommes ce que Carmel n’aurait pu prononcer : si quelque chose en lui voulait vivre, ou crever.
Lefort prit la parole en faisant claquer ses talons :
— Pour le topo : les CRS ont figé les lieux. Les pompiers ont pris en charge le blessé et les CRS ont rapidement été renforcés par les locaux. Les bleus sont venus puis l’officier de permanence du commissariat de Saint-Cloud a déboulé. Vu l’importance des faits, il a rien touché et prévenu immédiatement le parquet. Le substitut de permanence devrait bientôt se pointer. On s’est rendus sur les lieux et l’IJ est déjà en train de bosser… Et vous êtes arrivés. Le convoi du Saoudien venait de la Lanterne, à Versailles. Ils ont été d’abord déviés sur leur route vers Le Bourget et ils se sont fait braquer. Par six individus cagoulés, apparemment. Ça s’est mal passé, ça a défouraillé et on a ce mec avec deux balles dans le buffet qui a des chances d’y rester. Pas besoin de vous préciser que le Saoudien est tout proche du pouvoir politique français et que ça ne va rien simplifier.
Suarez jeta un œil aux mecs de l’Identité judiciaire, en chasubles blanches, qui prenaient des mesures. Autour d’eux, des cavaliers jaunes étaient posés, un jeu de l’oie pour adultes. Qu’on surnomme Lefort le TGV ne l’étonna pas : il parlait à vitesse grand V et il se demanda comment, entre deux phrases, l’homme pouvait respirer. Avec ce temps d’Inuit, s’il continuait, il allait nager dans la buée.
Lefort ajouta, d’un air insondable :
— La richesse est un pouvoir, comme vous le savez.
Suarez leva un sourcil et lui lança un regard par en dessous. De plus en plus, les politiques les prenaient pour des yo-yo. Souvent, l’envie de couper la corde le gagnait. Le sujet avait le don de l’énerver.
Il répondit :
— C’est ce que disent les voyous, aussi.
Il releva lentement les yeux vers Lefort, tout en grattant du pied la chaussée.
— Qu’est-ce qu’on leur vend, en ce moment, aux poètes du désert ? Des Rafale ?…
— Exact, des Rafale, acquiesça Lefort. (Il prit le temps de réfléchir.) Et plus d’une vingtaine d’Airbus Helicopters. Si ma mémoire est bonne, Saudi Arabian a commandé des Airbus A330 et A320, aussi.
Sa mémoire ne pouvait qu’être bonne, sinon, Lefort se serait tu. Suarez sourit à autant de rigueur puis désigna le convoi :
— Nasser Al-Jaber, c’est ça ?… L’homme de tous les plaisirs ?…
— Oui.
Suarez regarda le bout de ses Alpina et souffla.
— L’affaire est belle mais on va être comme la bonne bière : sous pression. Vous ne perdez pas tout.
— La pression n’a jamais fait avancer les dossiers. Mais il faut savoir gérer. Et avancer dans la sérénité. Ne pas transmettre la pression, tout est là, enfin, je le crois.
— C’est vrai. Ou on l’absorbe, ou on la transmet. Le préfet va vouloir très vite tout connaître, tout savoir, j’aurai notre chef sur le dos toute la journée.
— Vous avez les épaules carrées et…
Suarez ne le laissa pas achever sa phrase.
— Mes épaules sont trop carrées pour ces tordus de politicards et ces enfants pourris-gâtés de friqués.
— Certes, Suarez, certes. Mais face aux Rafale, je vous le dis tout de suite, les rebelles ne font pas le poids. Obligation de résultat. Les politicards, comme vous les appelez, vont vous foutre sur la corde à linge si vous piétinez. Et vous le savez. Mes hommes vont jouer le jeu. On va se mettre à votre disposition pour vous aider. On se retrouve au SDPJ pour les premières auditions, si vous le voulez.
Suarez sourit à l’image.
— La corde à linge…
— Riez ! Vous sécherez au soleil. La traversée du désert, la vraie… (Et avec un clin d’œil :) Et pas le marathon des sables… Vous n’avez pas les baskets, aujourd’hui ?
Car Lefort se souvenait. Suarez était un grand sportif. Il l’avait vu au Centenaire de la police judiciaire. Suarez avait fini premier avec son équipe. Les huit kilomètres qu’il avait couru en solitaire dans le bois de Vincennes avaient assuré la victoire. Pourtant, il avait la réputation de fumer autant qu’il s’entraînait.
Suarez préférait choisir son Sahara. Il eut un sourire triste :
— De toute façon, lundi, changement de loterie, ce sera l’affaire d’un autre groupe.
En avait-il du regret ? Un peu, pour dire le vrai. Les VMA, le groupe des vols à main armée, allaient sûrement reprendre le flambeau, à moins que ce ne soit celui des Enquêtes générales. Suarez menait le groupe d’initiative. Cet os à moelle, on ne le lui laisserait pas à ronger. Et n’importe quel flic détestait qu’on lui retire l’os de la gueule. Mais Suarez avait son os à lui.
Un os qu’il n’aurait confié à personne.
Même une maîtresse n’aurait pas pris autant de place dans sa tête.
Et cet os, c’était le Gecko.
Le plus beau cadeau que le banditisme lui ait fait.
Son cauchemar, aussi, son tunnel à lui.
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Autour d’eux, le bleu se reflétait sur les parois du tunnel. Suarez se sentit prisonnier. Prisonnier des reflets d’une boule à neige juste secouée. Soudain, l’air du tunnel lui irrita la gorge et il sortit des pastilles de la poche de sa veste Marmot. La BRB était trop proche du Vieux Campeur. Avec le froid qu’il faisait, ce n’était pourtant pas du luxe d’avoir investi dans de la qualité. Son regard s’arrêta à l’ambulance de réanimation.
— Et le blessé ? Il est connu pour être de quel côté ?
— On a son identité, précisa Lefort. Nos hommes l’ont fouillé. Attendez, il faudrait que je vérifie. Mais c’est, d’après l’intendant, le garde du corps attitré d’Al-Jaber depuis des années. Il a reçu deux balles. Laissez-moi juste parcourir les notes.
Stéphan Suarez sortit rapidement sa Maglite et éclaira les feuilles de Lefort.
— On a retrouvé les étuis percutés dans sa polaire, mais pas d’ogives. Il présente deux orifices. Un au niveau du crâne et l’autre à droite, au niveau du cou. Un tir a été porté de près, on constate deux brûlures.
Suarez plissa les yeux pour se représenter intérieurement la scène et le placement. Le mec avait dû se rapprocher.
— Tatouage de fumée. Tir à bout portant, donc… Il aurait dû être létal. Tir tangentiel, peut-être…
— Peut-être, dit Lefort sans relever la tête.
— Pour les étuis, il faudra déterminer s’ils proviennent d’une même arme, et de quel type.
— Oui, mais pensez aussi que le garde du corps pouvait conserver ses étuis sur lui.
— Sur lui ? questionna Suarez.
— Oui, pour les utiliser après rechargement. Suite à une séance de tir. Rien ne doit être écarté. Il faut retrouver les projectiles et examiner les véhicules sous toutes les coutures… On a sinon un autre orifice, peut-être de sortie, à gauche au niveau du torse.
— Et le médecin, il en dit quoi ?
— Que faire de la médecine de pointe sur la chaussée, ce n’est pas le top, et qu’il faut rejoindre au plus vite un hôpital. Beaujon, si mon souvenir est bon. Il ne sait bien sûr pas ce que le type a dans la tête mais au vu des blessures, le pronostic vital est engagé. Point barre. Les médecins sont comme les flics, ne leur demandez pas de jouer les Madame Irma…
Suarez hocha la tête. La faucheuse ne manquait jamais de pain sur la planche à découper.
— Les motards de la brigade du périphérique vont débarquer ?
— Non, la coordination médicale envoie un Dragon de la sécurité civile. La victime va être évacuée en hélico. Depuis Issy-les-Moulineaux, l’hélico devrait être là sous peu. On ferme l’autoroute le moins de temps possible et on prévoit des voies de déviation en amont : les CRS gèrent, c’est leur buffet…
— Parfait. Il est où, Nasser du Désert ? demanda Suarez en balayant la scène du regard.
— Parti. Envolé avec sa smala. Au Bourget ! L’identité n’est que verbale, donc. Ils n’ont laissé sur place qu’un chauffeur et le garde du corps. Sur tous les chauffeurs du convoi, deux ne faisaient pas partie de leur tribu. L’un des deux manque à l’appel. Vous en connaissez beaucoup, vous, des gens qui n’en ont rien à secouer de 500 000 euros de bijoux et de montres avec des malles de fringues et du cash ? Et qui se cassent pour prendre leur avion au Bourget comme si de rien n’était ?
Non, Suarez n’en connaissait pas beaucoup. Chez lui, il avait une coupelle où il rassemblait les pièces jaunes pour aller acheter le pain.
— En fait, non, j’exagère, rectifia Lefort avec un sourire de gamin. M. Al-Jaber n’en avait pas rien à faire. Dans la Mercedes, se trouvait aussi sa pharmacie. Paraîtrait qu’il se souciait de ses médicaments…
— Ils courent plutôt après leur infirmière personnelle, généralement, ironisa Suarez. Et le numéraire, il se monte à combien ?
— Plus de 300 000 euros, d’après l’intendant, un certain Taha que j’ai eu au téléphone.
— On a des témoins déjà recensés ?
Lefort eut un geste de lassitude.
— Un seul est resté. Le chauffeur du véhicule qui suivait la Mercedes attaquée. Un M. Mesplède, ou quelque chose d’approchant. Notre seul véritable témoin est là, dit-il. Mais il est muet.
Et il désigna l’ambulance de réanimation.
— Vivant, pour combien de temps encore, je ne sais pas…, reprit-il. Le chauffeur, Mesplède, était positionné plus en amont par rapport à l’attaque et avec les fumigènes, il ne sera peut-être pas d’un témoignage déterminant. L’intendant, lui, n’a pu être joint que sur son portable comme je vous le disais, avant le décollage. À cette heure, toute la délégation s’endort à treize mille mètres d’altitude pendant qu’on s’escrime pour eux. Mais c’est le jeu.
— Les bienheureux…, dit Suarez en bâillant.
Et il repensa à son Gecko, l’as du vol à l’escalade. Celui sur lequel, en tant que chef de groupe, il avait décidé de tout miser. Alors qu’ils n’avaient rien pour l’accrocher sur une affaire. De la pure initiative. Ce type était un lézard. Le plus grand lézard cambrioleur de la capitale. Aussi tranquille qu’un gecko. Prêt à se faufiler partout, à monter et descendre n’importe quelle paroi avec des ressorts dans les doigts. Au groupe casse, c’est Yannis qui, dès le début, l’avait surnommé le Gecko. Yannis et ses surnoms animaliers… Le modèle de flic avec des muscles gros comme la cuisse dans les bras, mais dès qu’il recueillait un animal, il fallait le voir babiller. Suarez les appréciait aussi, les animaux, mais s’il décidait de se barrer à l’étranger, il ne voulait pas d’un chien dans les bagages. Une femme et deux filles lui suffisaient. Yannis, lui, avait raté sa vocation. La logique aurait voulu qu’il finisse avec des jumelles sur le nez à observer le faucon gerfaut en Islande, plus qu’à traquer du gros méchant à Paname. Même si le Gecko et le faucon gerfaut n’étaient pas si éloignés… Est-ce qu’il dormait, le Gecko ? Ou est-ce qu’il était encore en train d’escalader les façades des beaux quartiers ? Les télégrammes apprendraient vite à Suarez ce qu’il en était. Il avait pris l’habitude de les éplucher pour habiller le palmarès du Gecko. Le mode opératoire ne laissait aucun doute. C’était, chaque fois, comme autant de rendez-vous manqués. À cause de ce monte-en-l’air, Suarez dormait de plus en plus mal et l’hiver lui pesait. La nuit, à se retourner dans tous les sens, il réveillait Tamara, sa femme, et parfois, il doutait.
Soudain, ils entendirent le Dragon 75 qui se posait devant l’entrée du tunnel.
Suarez le nota mentalement. Le destin œuvrait.
— C’est du bon travail, déjà… Je comprends encore mieux que…
— … Comme dit, le coupa Lefort, le chauffeur de l’une des Mercedes du convoi s’est volatilisé. L’heure a joué pour eux. Personne ne s’est signalé en dehors du convoi. Ils ont sans doute fait un barrage en amont du tunnel. L’intendant était assez choqué. Selon lui, ils ont été d’abord déviés. Aux abords du tunnel, les voies ont été rétrécies par des cônes de Lübeck…
— Les individus étaient au nombre de six, c’est bien ça ? l’interrompit Suarez qui fit quelques pas.
Son esprit détestait piétiner sur place et il croyait aux vertus du mouvement. Sa nervosité aussi.
— Exact. Six. Toujours d’après le chauffeur. Porteurs de cagoules et d’armes de poing. Ils se sont positionnés de façon à encercler la Mercedes qui centralisait les objets de valeur et les documents sensibles. Braquage des trois occupants. Ils les ont sortis de force. Deux des agresseurs ont pris la fuite à bord de cette Mercedes. Les autres ont suivi dans deux véhicules distincts.
— On sait lesquels ?
— Des BMW Série 3, d’après le chauffeur et ce… Taha.
— Et les Mercedes, elles venaient d’où ?
— Toutes les voitures ont été louées par une société de location spécialisée, toujours d’après l’intendant, du nom de Solena Luxury Limousines.
Solena Luxury Limousines. Le nom flairait le mec qui rendait hommage à sa chérie. Suarez sentit matière à gratter. Les loueurs de belles voitures étaient souvent des braqueurs soi-disant convertis à la sainteté.
— Et l’odeur ?
— Des grenades assourdissantes et des fumigènes. On les a retrouvées. Un schéma bien rodé. Pas des débutants qui venaient de quitter leur PlayStation. Ils disposaient même de stop sticks pour les empêcher de fuir.
— J’ai vu… Le pouvoir des Carambar…, commenta Suarez qui les avait remarqués.
— Des Carambar… ?
— Je vous l’apprends ? Non ! À cause de la forme en barre et des rayures. On a les bonbons de sa fonction…
Le bruit des pales de l’hélicoptère les avertit du décollage. Enfermé dans un matelas-coquille et sanglé sur la civière de l’hélico, Carmel Gheda s’envolait vers Beaujon, même s’il eût été plus juste de dire qu’il rejoignait l’inconnu.
Stéphan Suarez remercia Lefort et sa longue silhouette rallia ses hommes qui l’attendaient, en groupe serré. Au moment où il allait répartir les tâches, il changea d’idée et chercha Le Floch. Il était penché sur des traces de pneu. Suarez lui tapa sur l’épaule et lui serra la main.
L’autre ébaucha un sourire, crispé, et dit :
— C’est la BRB qui nous apporte le caviar à la petite cuillère, hein ? Ça tombe bien, on avait faim.
— Passez prendre un café quand vous serez sur Paris, la prochaine fois.
Alors, l’homme lui serra la main du bout des doigts.
Il s’éloigna de quelques pas pour revenir auprès de Le Floch avec une grande brune à queue-de-cheval nouée très haut et aux lèvres bien dessinées. Le joker de la BRB.
— Le Floch, je vous laisse avec Myriam, mon meilleur élément.
Cette fois-ci, Le Floch arrondit les yeux, bêtement, trouva que c’était mieux que du caviar, et sourit carrément.
Il se demanda encore comment avec une jupe courte comme la moitié d’un bras, elle ne prenait pas froid. Mais cette vision le réchauffa, lui.
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Astrakan habitait un grand appartement. Un duplex dans le XVIe arrondissement « parce que le XVIe, c’est bien fréquenté ». Cette blague était sa préférée. Ce à quoi, généralement, Redi répondait : « Tu devrais changer de quartier car un jour, on va te cambrioler. Tu sais que rien ne peut nous empêcher de travailler dans le bâtiment… »
Bref, la voyoucratie jouait à son jeu préféré : être de grands enfants et le rester.
Quand Ranko et Redi se sont annoncés, Astrakan prenait un jacuzzi sur sa terrasse, avec vue sur la tour Eiffel et l’une de ses voisines. Elle avait déclenché l’acquisition de cet appartement. Lorsqu’il l’avait visité, devancé par un type aussi léché que le glaçage de ses Berluti, la Suédoise prenait une douche derrière une baie vitrée. Le type aux Berluti avait dit, en désignant le Trocadéro et la tour Eiffel qui brillait autant qu’un feu de Bengale l’été : « Belle vue, non ? » et Astrakan, regard de côté, avait acquiescé : « Très. Je prends. »
Le mec s’était penché pour essuyer une trace sur le bout de ses Berluti à boucles (il ne voyait pas l’intérêt de nouer des lacets), le temps de vérifier que le crâneur ne se fichait pas du monde puis, comme l’autre ne se rétractait pas, il avait souri, fier de lui, songeant que c’était la transaction la plus rapide qu’il ait jamais faite. Elle clouerait le bec à son père qui répétait qu’il n’était qu’un bon à rien, fait pour vendre des glaces à des gosses à la plage. Astrakan, lui, se demandait de quelle mère l’énergumène sortait pour porter des Berluti à boucles.
La voisine n’était pas suédoise mais blonde, or pour lui, toutes les blondes avaient du sang suédois. Les autres étaient des fausses et elles ne l’intéressaient pas.
Depuis, Astrakan se consolait dans son jacuzzi avec vue sur Suède. Dès qu’il déprimait, il lorgnait vers Angelika (il l’avait baptisée). Elle n’était pas toujours là mais c’était comme aux jeux de hasard, seul comptait de parier. On aurait mis Astrakan au milieu de l’Antarctique qu’il aurait fait tenir un casino par un manchot royal. Quand il croisait une fille qui lui plaisait, au bout de trois minutes, après lui avoir expliqué que son charme reposait sur son regard légèrement divergent, il lui demandait si elle voulait venir prendre un jacuzzi chez lui. C’était sa méthode de drague, comme d’autres proposent un dîner. Seul l’intéressait que la fille finisse à poil, et vite.
Il eut juste le temps d’enfiler un peignoir. L’homme était ainsi et se réservait de recevoir ses gens dans la tenue qu’il décidait. Arrivé devant eux, il ruisselait.
— C’est quoi, ça ?
— Une fille.
Astrakan avait eu le même réflexe que Redi. Ranko était précis. Le boss ne lui avait pas demandé : c’est qui.
— Merci, Ranko, trop aimable, j’ai vu. J’ai encore deux yeux et ils servent, crois-moi. Si je tombe aveugle, promis, je te le dis et, plié en deux, tu feras la canne, chéri.
Et il toisa Ylana de haut en bas. Eh bien, ils avaient fait du beau boulot. Sans quitter son air interrogateur, il revint à Ranko.
— Elle est clean ?
Ranko prit le risque d’acquiescer. Ylana l’aurait embrassé.
— Et elle s’appelle comment ?
Ranko tourna légèrement la tête et regarda au loin, vers la bambouseraie du boss qui était l’une de ses nombreuses lubies. À croire qu’il élevait une colonie de pandas.
O.K., il ne savait pas.
— Elle parle, parfois ?
Astrakan avait une belle voix. Une voix à la Sinatra, faite pour embobiner le premier venu et l’empaqueter en pleine rue. Son timbre était certes moins grave mais Ranko se dit : rien d’alarmant. Il avait un radar pour détecter son agacement.
Ylana releva les yeux, lentement, elle avait des cils comme les faons.
— Seulement quand c’est nécessaire.
Astrakan fit exprès de ne pas la regarder et fixa Ranko, puis Redi.
— Et vous l’avez trouvée où ?
Encore un silence, les deux ne mouftaient pas. Redi lança un regard par en dessous à Ranko. Ils s’étaient mis au clair : la fille était son affaire, il ne s’en occupait pas, basta. Chacun ses chaussettes et les cailloux qu’il y avait dedans, tu comprends.
— Attendez, les deux, que je sache, ça ne se trouve pas sur le trottoir, on n’est pas à la SPA.
Ranko faillit dire si, mais il saisit d’emblée que ce serait trop long à expliquer et il n’aimait pas ça. Mais surtout, Astrakan était un excentrique. Un excentrique paranoïaque, mais un excentrique qui ne vivait que pour son plaisir. Que ce fût pour un jour, un an ou l’éternité. Il n’était jamais assuré de vivre, qu’il sache. Et faisait parfois tout pour raccourcir son passage. Le genre de pensées qui change une destinée.
Astrakan tourna sur lui-même et Ranko vit un fauve sur la piste, prêt pour son numéro du grand jour. Il n’allait en faire qu’une bouchée, de la poupée. Sur le sol, ses pieds laissaient des traces mouillées et il jeta un pull en cachemire pour les essuyer. Ylana pensa : quelle serpillière de luxe. Ses yeux parcouraient tout. L’homme avait du goût. Sur le mur, des tableaux comme au musée, et une armure japonaise tellement impressionnante qu’on sentait que l’esprit du guerrier y était resté emprisonné.
Astrakan nota son regard et répondit aux questions qu’elle n’osait poser :
— Là, c’est un tableau de Roman Opałka…
C’était noir et blanc et sublime. Comme une peau de galuchat — ou une forêt de chromosomes. Le paysage le plus abstrait et le plus profond qu’elle ait jamais vu, avec une incroyable ligne d’horizon.
— Et là, reprit-il, une armure de samouraï de chez Charbonnier… Le samouraï, l’homme aux quarante armes… Ne vous inquiétez pas, il ne va plus vous décapiter. Il n’y a que One et One de dangereux, ici, et ils sont pires que les samouraïs, je ne vous conseille pas de les titiller. Plus loin, ça va vous plaire, le paon, c’est un collier de Lalique… Il vous irait pas mal. Et si vous vous retournez, la Mona Lisa barbue à un dollar, c’est Basquiat — Jean-Michel Basquiat. Le Dernier des Primitifs, Noir, génial, toxico, mortel météore… Je ne vous présente pas la planche de Tintin — Le Lotus bleu, 1936, la vraie. Et ce papier froissé, c’est Richard Serra. Méfiez-vous de la simplicité… En art, ça coûte cher, la simplicité.
Il avait dit ça sans fanfaronner.
Mais où était-elle tombée ?
Deux lieutenants se tenaient à l’entrée.
One et One. Astrakan décidait de tout, même des prénoms. Il penchait pour le simple et le direct et One et One l’étaient. Considérant qu’on parlait français, One et One se distinguaient, et c’était court, donc parfait. Astrakan les avait baptisés de la même manière pour être toujours sûr que l’un des deux réponde quand il appelait. Qu’on ne lui réponde pas le rendait fou. Alors, le même prénom pour deux personnes multipliait les chances par deux. Et comme chez les voyous, l’ego est un fléau, les fondre dans le même mot rabaissait d’autant la vanité. Pour finir, les deux n’étaient pas faits pour être particularisés. Ils devaient être un bloc uni, d’acier. Un rempart contre l’adversité. L’un était grand avec les cheveux très courts, du vrai gazon anglais millimétré qui aurait cramé blond sous le soleil d’Angola. L’autre était grand avec des cheveux bruns un poil plus longs. Courts, également, donc. Les deux avec de belles gueules de truands, le modèle classique où tout est carré, de la mâchoire à la mentalité.
Astrakan les avait choisis racés, pour ne pas gâcher le paysage. Il se les trimbalait tout de même à longueur de journée ou presque.
Et pros. Pour continuer à voir le paysage, parce que mort, on ne jouit plus de rien.
Le boss cessa de tourner, releva le menton et s’adressa à Ranko comme si la question allait de soi, on ne plaisantait pas avec l’argent et il n’y avait rien à discuter :
— Tout s’est bien passé ?
Astrakan avait commandité l’attaque du convoi. Il avait eu envie de se payer du sensationnel, une affaire dont tout le monde parlerait. Et de montrer à ceux qui croient posséder que l’argent n’existe que pour changer de mains. Il avait volé à Dieu le pouvoir de relancer les dés. Un plaisir dont il n’allait pas se priver. L’attaque exigeait du sang-froid et de l’étoffe. Deux qualités qu’on trouvait rarement réunies. Sauf chez Ranko. Le persuader de monter sur le coup avait été une autre paire de manches. Mais il ne s’était pas trompé.
Sa question était pleine de cette assurance. Elle n’attendait qu’une confirmation.
Qui vint :
— Nickel, boss, dit Ranko en se redressant. Juste un point dont on reparlera.
— Maintenant ?
— Non. Au calme.
— O.K., laissez-moi.
Les trois pivotèrent. La précision d’Astrakan les rattrapa :
— Non. Elle et moi.
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Ils restèrent un moment interdits, tous les trois. Ylana essaya de se tenir bien droite dans ses Louboutin. Jouer la fille, elle savait faire. C’était plus qu’un jeu pour elle. Un vernis de survie comme d’autres s’enduisent de graisse de phoque contre le froid. Elle se mordit la lèvre inférieure sans lâcher du regard l’homme qui la sondait. Qu’y avait-il à condamner ? Quand vous êtes petite, même la société vous apprend ça. À mettre une robe de princesse et du rose aux lèvres. Des robes avec un gros nœud comme si vous étiez un paquet cadeau qu’on allait livrer au plus offrant. À se tortiller en bikini à pois. À sourire au monsieur, un doigt sur la bouche et à être bien gentille. À se déhancher pour prendre la pose. La liste était longue comme le bras. Et les selfies ? De l’identité-publicité. Voilà ce qu’elle pensait, Ylana. Être à son avantage. Montrer son meilleur profil. Son meilleur profil, je te jure. Comme si on allait envoyer son mauvais côté. L’humanité avait l’arnaque dans le sang mais cet Astrakan l’incarnait, lui, ouvertement. D’une certaine façon, il ne trichait pas et elle aimait ça, les gens qui ne trichaient pas.
La fatigue commença à poindre le bout de son nez, Ylana était à deux doigts de piquer du sien. Elle devait avoir l’air froissée d’une rose passée à la machine à laver. Deux nuits qu’elle n’avait pas dormi. Il ne fallait pas qu’elle se frotte les yeux, déjà que son mascara avait coulé…
En face, le type en peignoir bleu sombre l’étudiait toujours et n’avait pas l’air de la trouver fatiguée. Il était toujours pieds nus. Il devait avoir froid. Ou le sol était chauffant, voilà, c’était ça. Elle se sentait palpée de tous les côtés, sans pouvoir imaginer qu’il rêvait déjà de la culbuter sur le canapé Ours polaire de Royère. Plus intrusif comme regard, tu meurs. En même temps, on ne devait pas s’ennuyer, avec lui. Quand d’autres parlent sexe à longueur de journée. Fourrez-leur une femme sous les doigts — et ils perdent le mode d’emploi. Était-il beau ? Elle n’aurait pas dit exactement ça. Mais c’était pire, d’une certaine façon. Il avait le charme de ces hommes qui vous donnent l’impression que le radeau sur lequel vous vivez est un paquebot. Qu’il n’y a plus qu’à monter et regarder à travers le hublot.
Ranko et Redi saluèrent Astrakan et se dirigèrent vers la sortie. Passé la porte, ils eurent un sourire entendu.
Ylana et Astrakan restèrent un moment sans se parler. Ils se flairaient. Elle le fixa et elle sut d’emblée comment ça se terminerait.
Le corps comprend plus vite que l’esprit.
Astrakan fit signe à One et One d’aller voir le pape aussi.
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  HAUTE VOLTIGE

  INGRID ASTIER

  THRILLER

  
    « Combien d’apocalypses peut-on porter en soi ? »

    Aux abords de Paris, le convoi d’un riche Saoudien file dans la nuit. Survient une attaque sans précédent, digne des plus belles équipes. « Du grand albatros » pour le commandant Suarez et ses hommes de la brigade de répression du banditisme, stupéfaits par l’envergure de l’affaire. De quoi les détourner un temps de leur obsession du Gecko — une légende vivante qui se promène sur les toits de Paris, l’or aux doigts, comme si c’était chez lui, du dôme de l’Institut de France à l’église Saint-Eustache…

    Derrière l’attaque sanglante, quel cerveau se cache ?

    Le butin le plus précieux du convoi n’est pourtant ni l’argent ni les diamants.

    Mais une femme, Ylana, aussi belle qu’égarée.

    Ranko est un solitaire endurci, à l’incroyable volonté. Mais aussi un homme à vif, atteint par l’histoire de l’ex-Yougoslavie.

    L’attaque du convoi les réunit. Le destin de Ranko vient irrémédiablement de tourner.

    Son oncle, Astrakan, scelle ce destin en lui offrant un jeu d’échecs. Le jeu de Svetozar Gligoric, le grand maître qui taillait ses pièces dans des bouchons de vin. Et lui demande de se battre – à la boxe et aux échecs – pour infiltrer le monde de l’art et dérober ses plus belles œuvres à Enki Bilal, le célèbre artiste.

    La guerre et l’amour planent comme des vautours.

    De la police, d’une femme ou du destin, qui est capable de faire chuter Ranko ?

     

     

    
    Ingrid Astier vit à Paris. Après Quai des enfers (distingué en 2010 par le Grand Prix Paul-Féval de la Société des gens de lettres) et Angle mort, un western urbain « inoubliable, mariage du polar et de la grande littérature » selon Philippe Vallet (France Info), elle nous livre avec Haute Voltige un récit romantique, fiévreux et épique, dans lequel le roman policier croise le roman d’aventures.
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